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« Que surviennent les dangers, et les peuples se tournent vers celui qui possède la force […].
Alors, le Politique enivré peut enfin être lui-même, se croire le centre de tout, la référence et l'aliment de la volonté collective. Rares moments d'exaltation de l'âme qui justifient à eux seuls la conquête du pouvoir… Que de points communs entre l'homme de pouvoir et l'homme de plaisir dans leur commune recherche du paroxysme ! »
 
ÉDOUARD BALLADUR
Machiavel en démocratie (Fayard, 2006)




I
À nous deux, Villepin !
mai 2005-août 2006


Cécilia est partie
Dimanche 22 mai 2005
Rien, ni personne, rien ni personne ne m'empêchera. Rien ni personne ne m'arrêtera. Serment. Reprendre mon souffle. Quand j'ai compris qu'elle était vraiment partie, c'est le souffle qui m'a manqué. Mes poumons cherchaient l'oxygène. Un poisson hors de l'eau. Travailler mon souffle. Un, deux, trois, quatre. Un, deux trois, quatre. Et tenir le rythme. Très important, le rythme. Partie… là, à une semaine de ce référendum européen où tout va basculer !
Je tenais Chirac à ma merci. Il ne pouvait pas ne pas me nommer Premier ministre. Il doit bien rigoler, maintenant, en buvant ses bières. Et Villepin ? C'est lui qui a fait le coup, j'en suis sûr, lui qui a fait savoir à Cécilia… Je l'entends disant à Chirac : « Il ne sera pas capable de résister à la pression de Matignon. D'ailleurs je vous l'avais bien dit, monsieur le président, il est trop sensible aux femmes : un type qui craque parce qu'une femme le quitte… » Craqué.
Une nuit épouvantable. Pourquoi est-elle partie avec ce grand mou ? Un communicant, un arrangeur, un de ces types qui ne vivent que par nous, les politiques, les chefs politiques. Attias. Beau conquérant ! Elle les jugeait pourtant – et avec quel mépris ! – tous ces parasites. Mais voilà les femmes : il aura suffi de quelques mots langoureux. Partie parce que je ne m'occupais pas assez d'elle, parce que j'étais « trop pressé ». Trop égocentrique. Comme si elle ne savait pas que c'était indispensable pour gagner ! Partie juste au moment que nous avions attendu, elle et moi, pendant vingt ans. Parce que je l'« étouffais », tandis que lui, il a su avoir des « attentions » pour elle. Des « attentions » !
Cécilia, Cécilia ! Entre nous, souviens-toi, ce n'étaient pas des attentions. C'était une force inouïe, magnifique, qui nous jetait l'un vers l'autre. Plus tard, tu me l'as avoué : le jour même de ton mariage avec Jacques Martin, tu l'avais ressentie. Tu osais à peine me regarder. Tu tremblais, toi aussi. C'était plus fort que nous. Ça nous emportait. Te souviens-tu de ce week-end à deux couples à la montagne, quand j'étais entré dans ta chambre, et que Marie-Dominique… ? Fusionnels. Jamais tu ne connaîtras ça avec l'autre.
Le souffle. Un, deux, trois, quatre… Et la jambe, cette jambe gauche que je traîne comme un boulet. Il faut qu'elle se muscle encore, cette jambe, un bloc d'acier. Durs, les mollets, dures, les cuisses. Amples, les poumons. Respire ! Et le cœur. Calme, mon cœur, plus calme. Et ce noyau de béton, là, au milieu du diaphragme. Il tient. Il tiendra. Ça leur ferait trop plaisir, au grand méchant mou de l'Élysée et à son bravache de Villepin, qui n'a jamais affronté un électeur ! Qu'est-ce qu'ils croient ? Que je me suis battu pendant cinquante ans, moi à qui rien n'a été donné, pour craquer comme ça, dans la dernière ligne droite ? Et mon père, Pal le play-boy ? Lui qui a quitté toutes ses femmes et n'a jamais été quitté par aucune. Son sourire supérieur…
Mais cette larme, cette larme le long de mon nez. Surtout, que les gardes du corps ne la voient pas. C'est le vent. L'air vif du matin. La fatigue. Mes yeux fatiguent, avec tous ces néons des meetings. J'aurais dû mettre mes Ray-Ban. Cécilia me l'aurait dit.
Petra. Elle a dû faire un sacré effet en arrivant là-bas avec ses lunettes noires. Fillon, qui s'y trouve, n'a rien osé me dire. Mais j'ai mes informateurs. Arriver comme cela, dans ce décor de tragédie antique, devant tous ces patrons, toutes ces personnalités du monde entier, pour rejoindre Attias ! Quelle gifle pour le chef de l'UMP, le candidat, l'homme ! Elle a choisi le moment et la mise en scène pour me blesser le plus cruellement. Aurait-elle agi ainsi si elle ne m'aimait pas ?
Nous ne savons plus nous rendre heureux, mais comme nous savons nous faire mal ! Cécilia, Cécilia ! Les marches de l'Élysée ! Te souviens-tu de notre serment, en choquant nos verres d'eau ? Les marches de l'Élysée, je le jure, tu les monteras avec moi. Rien, ni personne. Rien ni personne…
Ma tête dans le miroir de l'entrée, en rentrant à la maison : blême, des cernes violets… Vieilli de cent ans. Je ne peux pas me présenter comme ça ce soir à TF1. Pour la première fois de ma vie, je vais annuler une émission. Voilà ta victoire, Cécilia ! Pour toi, je perds une chance. J'annule mon rendez-vous, à une semaine d'un « non » historique au référendum, avec plus de 7 millions de téléspectateurs. Ils ne vont pas comprendre. À moins qu'ils ne me jugent « plus humain ». Le peuple aime ça, le gladiateur à terre. Surtout si le gladiateur se relève. Demain…

Lundi 23 mai 2005
Poitiers. Raffarin, tout patelin, fait mon éloge devant son public poitevin comme un bateleur vend ses mouchoirs. Lui qui ne supporte pas que Cécilia juge Ségolène Royal « belle et intelligente » ! Pauvre Raffarin, qui se figure encore que les Français vont voter « oui » par peur d'une crise économique ! Il se voit toujours Premier ministre la semaine prochaine… « C'est plié », lui dis-je dans la voiture qui nous emmène au Futuroscope. Et lui, qui pense que je broie du noir à cause de C. : « Allons ! Ne sois pas défaitiste ! » Enfin, les gens sont heureux de me revoir sur le ring. Je fais passer le message : « Dites à mes amis que je vais très bien. Et dites à mes adversaires que je vais très, très bien ! Rien, ni personne, je dis bien personne, ne m'empêchera… »

Jeudi 26 mai 2005
Elle est rentrée ! Cent fois, je l'ai engueulée dans ma tête. Mais je la prends dans mes bras. Elle dit : « Plus tard. » Elle ne sait plus combien elle m'aime. Nous sommes attachés l'un à l'autre par quelque chose d'essentiel et de mystérieux, comme deux enfants déracinés. Elle est ma terre et je suis la sienne. Tous les reproches qui bouillonnent dans ma tête et mon cœur, je ne peux pas les exprimer. Sa fragilité, son désarroi, et ce regard de biche traquée que je lui connais maintenant depuis plusieurs mois… Que fuit-elle ? Qu'est-elle allée chercher là-bas ? Pourquoi cette énorme provocation ? Ce type ne la rend pas heureuse. Il n'est qu'un prétexte. Elle s'est servie de lui pour me faire mal, m'éprouver.
Maintenant, il va falloir aller à la télé leur expliquer, à ces charognards, qu'il faut laisser Cécilia tranquille. Je dois la protéger. Elle n'en peut plus des photographes, des motards, des questions de journalistes. Si je ne la protège pas, elle repartira. Le pouvoir, pour elle, est devenu une cage. Une cage dont je détiens la clé, moi qui fus l'oiseau amoureux, le chant de sa liberté. Parfois je voudrais lui caresser la tête, comme à une enfant : « N'aie pas peur… » Et soudain, je la vois comme une étrangère. Cette femme à la bouche amère, j'ai envie de lui dire des mots durs.
Contrôler ma respiration, ma voix. Me montrer digne pour évoquer devant les Français les difficultés que notre couple a connues (connaît ? non) comme des millions d'autres. Demander qu'on respecte ma femme, « éminemment respectable ». Laisser entendre qu'on a cherché, à travers elle, à m'abattre : nous vivons dans un monde où tous les coups peuvent être donnés, tous les procédés… Mais répéter, répéter, au rythme d'une marche implacable – un, deux, trois, quatre : « Rien ni personne ne me détournera de la route que j'ai choisie. »
Mon équipe est contente : j'ai battu un record d'audience. Et les téléspectateurs m'ont jugé « plus humain ». Où sont-ils allés chercher qu'il fallait être « humain » pour tenir le coup à Matignon ? De Gaulle disait à son Premier ministre : « Soyez dur, Pompidou ! » Je serai dur.

Vendredi 27 mai 2005
C. rêvait d'aller en Espagne, le pays de sa famille, de la musique qui la fait vibrer. Voilà des mois que je lui promets un week-end. Ce sera juste le temps d'une soirée, mais quelle soirée ! Dîner dans le meilleur restaurant de Madrid avec Juan Carlos – le roi d'Espagne en personne ! Combien de maris seraient capables d'offrir ça à leur femme à la veille d'une échéance professionnelle importante… et moins d'une semaine après qu'elle a découché au vu et au su du monde entier ? Mais je ne suis pas un mari ordinaire. Et C. n'est pas une femme comme les autres. Tant de douleur et d'orgueil et de timidité, qu'on prend chez elle trop souvent pour de la froideur ! Je n'ai jamais su expliquer à ma mère sa « différence ». Comme dans ma chanson préférée de Julien Clerc, elle est « ma préférence ». Une préférence qui me coûte cher. Très, très cher.

Dimanche 29 mai 2005
Comme prévu, le « non » l'emporte par 54 %. Ça devrait me faire plaisir : depuis le temps que je dis que notre modèle social n'en est plus un et que les classes moyennes, excédées d'être assez riches pour payer des impôts, mais trop riches pour bénéficier d'allocations, ne croient plus en l'Europe de papa ! Et cette adhésion de la Turquie ! Combien de fois ai-je répété que c'était une folie ! Juppé me soutenait. Villepin aussi, pour une fois. Chirac n'a rien voulu entendre.
Il est fini, maintenant. Le sait-il ? Le voilà qui prend son temps. Pourtant c'est simple. Il n'a pas le choix : ou il prend Villepin et ils sombrent tous les deux car V. le chevalier blanc n'osera jamais tuer le père ; ou il me prend, moi, parce que tout le monde me veut – même Juppé, qui préférerait voir Sarko à Matignon plutôt que son ancien directeur de cabinet, Villepin. Mes amis ont beau me dire que c'est un piège, qu'il ne faut pas y aller, j'en ai terriblement envie. La fameuse « malédiction de Matignon », je saurai la dompter. Rocard a eu tellement peur de Mitterrand qu'il a fait ses réformes en douce, pour que ça ne se voie pas. Balladur redoutait tant d'avoir l'air trop ambitieux qu'il s'est appliqué à paraître immobile, même quand il lançait le « SMIC jeunes ». Avec moi, ce sera le changement tout de suite.
Les Français n'en peuvent plus de l'immobilisme de ce président fatigué, qui pense toujours que « ça ne servira à rien ». C'est le contraire : c'est l'immobilisme qui est dangereux. Quand je pense à la campagne de Chirac en 1995 ! « En quinze ans, clamait-il dans un discours inspiré par Philippe Séguin, nous sommes passés de la démagogie de la facilité, où tout paraissait possible, à la démagogie de la difficulté, où rien ne paraît possible… » Aujourd'hui, je suis le seul à pouvoir le bousculer. V., le fils préféré, sera tétanisé, comme Juppé avant lui, par son devoir de fidélité. Si j'étais Chirac, c'est moi que je prendrais : pour sauver la fin de mon quinquennat et partir en beauté. Mais voilà, il pense toujours que je vais lui jouer un sale tour. Comme si je pouvais encore lui enlever son RPR ! Comme si mon intérêt n'était pas de réussir en démontrant ma capacité d'ouverture au service du pays ! Au mieux, il me voit toujours comme en 1974 à Nice, quand il passa la parole pour la première fois au « petit Nicolas ». Il ne m'a pas vu grandir – il ne voit personne grandir, et surtout pas ceux qui mesurent une tête de moins que lui. C'est comme mon père. Ce mépris des hommes de haute taille ! On dit que de Gaulle choisissait de préférence pour collaborateurs des hommes de plus de 1,80 mètre. C'est confondre la tête avec les jambes, le stratège politique avec le joueur de basket. Je me demande ce qu'en pensait Napoléon.

Lundi 30 mai 2005
Avant mon rendez-vous à l'Élysée, Juppé m'appelle : « Tu as ta chance. Mais il faut que tu rassures Chirac. Tu ne peux pas vouloir t'installer à Matignon et, en même temps, dire à la terre entière tout le mal que tu penses du président. » Il a raison. En d'autres temps, Cécilia me l'aurait dit. Mais C. est devenue fataliste : « Tu feras bien ce que tu voudras… » Qu'est-ce qui l'intéresse vraiment maintenant ? Ce type ? Je ne peux pas le croire. Personne ne l'intéresse, sauf ses enfants. C. fait une déprime. L'approche du pouvoir. Il y a des femmes qui en sont folles, d'autres à qui il fait peur. Claude Pompidou, m'a raconté Balladur, menaçait de divorcer si Georges quittait la banque Rothschild pour revenir auprès de de Gaulle…
10 heures. Chirac m'a fait préparer une assiette de viennoiseries et de chocolats, servis avec un café. Je ne peux m'empêcher de sourire. Lors d'un autre tête-à-tête dans ce bureau de l'Élysée, au lendemain de la sale défaite aux élections européennes de 1999, il m'avait proposé une assiette de saucisson et un bol de pistaches dont il sait que je raffole. Tant d'attentions ne présagent rien de bon. En 1999, il voulait me dissuader de me présenter à la présidence du RPR. Divine surprise pour lui : j'y avais renoncé de moi-même.
Désolé, mais cette fois, ma raison et mon tempérament s'accordent pour Matignon. Quelle ruse va-t-il encore inventer ? « Tu es la meilleure solution pour Matignon, tout à fait le Premier ministre qu'il me faut, commence-t-il. Mais voilà… » J'ai eu beau me préparer à cet entretien, je n'attendais pas celle-là : « Je n'ai pas le droit de te nommer. Tu es le seul d'entre nous qui peut gagner la prochaine présidentielle et, en t'exposant ainsi, je te mettrais en danger. »
Dois-je me lever et partir tout de suite ? Qu'ai-je à attendre de ce vieux crocodile ? Mais la longue main qui se lève puis se repose sur l'accoudoir du canapé Pompadour me fascine par la géographie de ses veines en relief. Je laisse Chirac se donner beaucoup de mal pour me faire croire qu'il pourra m'aider… plus tard. Comme si les Français, qui ont guillotiné un roi, allaient voter pour un dauphin ! Je finis par comprendre où il veut en venir : me convaincre de retourner à l'Intérieur, sous les ordres de Villepin.
Il a l'air tout surpris que j'accepte. C. et moi avons été heureux place Beauvau. Nous nous y sentirons mieux que partout ailleurs. Et puis, cela me permettra d'éliminer tous ceux qui ont répandu de sales rumeurs sur mon compte, d'en savoir plus sur cette ignoble affaire Clearstream et d'empêcher que l'on monte d'autres coups du même genre d'ici à la présidentielle.
— Oublie donc ça, conseille Chirac comme si je rabaissais tout.
Pas question. Je lui mets le marché en main :
— Un : vous annoncez vous-même à la télévision ma nomination de ministre d'État. Deux : contrairement à ce que vous avez exigé il y a quelques mois, le fait de revenir au gouvernement ne m'empêchera pas de garder la présidence de l'UMP. Cette présidence, je ne la tiens pas de vous : j'ai dû la prendre contre vous.
Il soupire et, d'une voix rauque :
— Tu vas m'humilier.
Je ne réponds pas. Mais soudain, le désir de revanche qui me tenaille depuis si longtemps, le désir, aussi, d'être enfin reconnu de lui, comme un fils aspire à l'être de son père, me quitte. Dans ma tête aussi, Chirac est fini.

Lundi 6 juin 2005
J'appelle Xavier Darcos : « Alors ? Ton ami Juppé n'a rien pu faire pour toi ? » Il est chassé comme un malpropre, le ministre de la Coopération – tout comme le ministre des Affaires étrangères, Michel Barnier, pourtant si discipliné, avec sa haute taille et son profil d'affiche « Engagez-vous dans les chasseurs alpins ». Chirac et Villepin n'ont rien trouvé de mieux que de le remplacer par cette lavette de Douste-Blazy !
Mais le plus en colère, c'est le « gentil » Fillon. Il croyait naïvement que sa réforme des retraites lui garantissait sa place au gouvernement ! Il n'a pas fini d'apprendre. En attendant… venez à moi les petits enfants ! Sans que j'aie rien demandé, les voilà tous devenus sarkozystes. Merci, Villepin !

Mercredi 8 juin 2005
Il me revient, en tant que numéro deux du gouvernement, de lire au Sénat le discours de politique générale du Premier ministre. Drôle d'impression : répéter cinquante-sept fois à la place de Villepin « Je veux, je souhaite, je… ». À part ça, quel ennui ! « Remettre la France en marche… Lever les blocages… Nouveau type de contrat à durée déterminée, prime de 1 000 euros aux chômeurs de longue durée, sanctions contre les abus de l'allocation chômage… » Rien que des mesures techniques, dans un style volontairement plat. Villepin voudrait faire oublier son flamboyant discours à l'ONU qu'il ne s'y prendrait pas mieux. Ce qui m'emmerde davantage, c'est qu'il me pique quelques-unes de mes réformes, pour instaurer plus de flexibilité sans le dire. Il amorce la rupture, mais à la sauce Chirac – ce qui risque d'en dégoûter les Français.




Chirac s'enfonce
Mardi 14 juin 2005
Deuxième petit déjeuner de la majorité à Matignon. J'en ai assez de bouffer des yaourts en entendant des banalités. J'explose :
— Il faut qu'on se remue ! Demain, on a le débat public sur l'Europe. Qu'est-ce qu'on dit sur l'élargissement ? On fait comme si une majorité de Français n'avait pas voté « non » ?
Villepin a l'air embêté :
— Vous avez raison, Nicolas, on ne peut pas faire comme avant. Cependant des engagements ont été pris…
V. est coincé. Il est, comme moi, hostile à l'entrée de la Turquie. Pourtant Chirac ne bougera pas. Je l'entends déjà : « Ce ne serait pas convenable… » Entre son désir d'apparaître, à ma place, comme l'homme du changement, et son devoir de loyauté envers Chirac, V. est condamné à jouer les équilibristes. Il le sait. Et il sait que je le sais. Scène de film : deux lutteurs sur le toit de la ville. Qui sera le premier à faire basculer l'autre ? Chirac, lui, a déjà plongé : 70 % des Français sont mécontents de lui.

Lundi 20 juin 2005
Un enfant de 11 ans ! Abattu hier de deux balles perdues à La Courneuve. Un garçon à peine plus âgé que Louis… J'envoie 200 policiers inspecter les immeubles, des toits jusqu'aux caves, et je me rends sur place. Tête-à-tête très tendu avec les jeunes. Un encapuchonné m'interpelle :
— Vous avez pas à venir. C'est chez nous, ici.
— Ici, c'est la République française. Et d'abord, enlève ta capuche. On ne se cache pas pour parler, quand on croit à ce qu'on dit…
Le petit con est parti en crachant par terre.
Un autre, tête nue, vêtu d'un jogging blanc soyeux, avec une jambe de pantalon relevée pour laisser apparaître la marque de ses chaussettes et de ses Nike – une vraie figure de mode de banlieue –, repère le petit cavalier Ralph Lauren brodé sur ma chemise :
— T'es comme nous, toi : t'aimes le fric, les marques et les meufs. Alors pourquoi tu nous fais la leçon ?
Celui-là me pique au vif. Il n'a pas tort ; sauf que moi, j'ai travaillé. À moi non plus, rien n'a été donné au départ. Rien. Mais ça fait quarante ans que je bosse ! À leur fenêtre, les mères de famille m'applaudissent :
— Monsieur Sarkozy ! Monsieur Sarkozy ! On en a assez des voyous qui nous pourrissent la vie !
Je le leur promets :
— Je mettrai les effectifs qu'il faut, mais on nettoiera la cité des 4 000. Au Kärcher !
Ça n'a pas plu aux magistrats, qui poussent des cris d'orfraie. Ni à la gauche, qui me compare à Le Pen. Ni aux trouillards de la droite et du centre. Mais ça plaît au peuple.

Mercredi 22 juin 2005
C. n'est plus ma chef de cabinet. Elle ne veut plus de responsabilités opérationnelles. Elle se méfie d'ailleurs de la moitié des membres de mon cabinet, à commencer par mon fidèle Brice qui est maintenant notre voisin, au ministère des Collectivités territoriales. Elle ne se sent bien qu'avec Guéant, Martinon, et sa chouchoute Rachida. Je dois confirmer à Philippe Ridet, du Monde, qu'elle conserve tout de même un bureau place Beauvau, où elle est venue prendre possession des appartements privés le 2 juin. « Prendre possession » ! C. ne fait que passer. Elle est ailleurs, elle qui s'était tellement passionnée, dans ce ministère, pour le sort des femmes de policiers. « On dirait Ophélie », risque Brice. Ophélie ? La fiancée d'Hamlet ? La robe blanche, sur la rivière ? Est-ce qu'il se rend bien compte de ce qu'il dit ? J'ai demandé à Ridet surtout, surtout, de ne pas parler de C. Elle est si fragile.

Mercredi 30 juin 2005
En couverture de Match, une photo de moi avec C. « Il veut reconquérir Cécilia. Il se donne cent jours pour sauver leur couple. » Quel est le crétin qui a choisi ce cliché ? J'ai l'air d'un veau gras.

Jeudi 14 juillet 2005
Mieux que Johnny ! Sur la pelouse de l'Élysée, je signe des autographes à tour de bras pour les invités de Chirac. Je rentre en sueur, ma chemise blanche collée au corps. Je dois me changer avant de répondre aux journalistes conviés Place Beauvau, pendant que Chirac déroule à la télé un sempiternel message de 14 Juillet : « Je ne crois pas que le modèle britannique soit un modèle que nous devions envier ou copier. Le modèle français n'est ni inefficace ni périmé… », etc. Ah, il paraît que le président se dit content de moi ! Moi, je suis content quand mon chef est content. Mais à dire vrai, quelle importance ? Devant la presse, je ne peux pas m'empêcher de filer la comparaison. Je n'ai pas vocation à démonter tranquillement les serrures de Versailles pendant que la France gronde ! Il paraît que j'ai choqué même les plumes de gauche, comme Jacques Julliard, du Nouvel Observateur. Tant mieux !

Mardi 19 juillet 2005
Villepin, lui, n'a pas été choqué. Son jeune directeur adjoint de cabinet, Bruno Le Maire, me le confie : « Il a trouvé géniale ta formule sur Louis XVI. » Villepin commence à comprendre qu'il a accepté une mission impossible. En moins de deux ans, il ne pourra pas gagner son pari pour l'emploi si Chirac, avec son obsession de me contrecarrer sur tous les plans, ne le laisse pas bousculer le « vieux pays ». C'est curieux, nous avons tout pour être ennemis : lui, grand, moi, petit. Lui l'énarque, l'héritier des châteaux, moi le petit gars du 17e arrondissement, petit-fils d'un médecin juif de Salonique et parvenu à la force du poignet. Lui, le porte-flingue de Chirac en 1995 contre Balladur, moi le porte-flingue de Balladur. Lui, le gaulliste à l'ancienne – l'indépendance nationale, le modèle français, la laïcité républicaine et tout le tralala –, moi, obsédé par la nécessité de tout remettre en cause, à commencer par notre système d'assistance… Ajoutons le plus grave : cette ignoble affaire Clearstream.
Eh bien, malgré tout, comme deux grands sportifs de même niveau, il nous arrive d'éprouver du plaisir à nous confronter. Je n'oublie pas qu'en 1997, c'est lui, Villepin, qui a mis fin à ma courte traversée du désert en me faisant rencontrer Chirac dans son bureau de secrétaire général de l'Élysée, et en insistant avec Juppé pour qu'on me fasse une place au RPR. Il était, comme Balladur, pénétré de l'idée que « le roi de France oublie les querelles du duc d'Orléans ». Ce n'est pas sa faute si Chirac n'a pas su accomplir cette métamorphose pour rassembler, comme il lui aurait été si facile de le faire en mai 2002. Petite tête sur un grand corps. Avec ses airs joviaux et ses bras ouverts, Chirac est emprisonné par ses rancunes. Et par ses peurs. Villepin, sa prison à lui, c'est la trop haute idée qu'il se fait de lui-même.
Nous déjeunons au fond du parc de Matignon, sous un grand parasol blanc. Un air de vacances : il ira en Bretagne, moi à Arcachon avec C. Je n'ai pas faim. Quelque chose me pèse sur l'estomac : 2007.
— Ne vous y trompez pas, Dominique : la présidentielle, je sais que c'est l'Everest par la face nord, mais j'irai. Je ne renoncerai jamais. Personne ne m'arrêtera. Ni Raffarin, ni Juppé, ni MAM, ni vous (il n'a pas cillé). Je ne sais pas pourquoi je suis aussi décidé, c'est un peu fou, mais c'est ma force.
Il me regarde intensément, dans l'attente de la suite :
— Vous et moi, on peut faire alliance, Dominique. Vous n'êtes pas chiraquien : Chirac veut gérer la France. Nous deux, nous voulons la transformer.
Une lueur s'allume dans ses yeux. Je sens qu'il en a envie… Mais il s'en tire par une pirouette.
— Je suis bonapartiste, Nicolas. Je suis là pour remplir une mission. Le reste, vous savez…

Samedi 6 août 2005
Il a suffi d'un mot, d'un geste d'impatience, peut-être… Cécilia est repartie.
Nous n'étions pas depuis quatre jours au Pyla. L'atmosphère était tendue à la maison, malgré la joie de Louis, si heureux de jouer au foot avec moi, de monter derrière moi sur notre scooter des mers. C. ne dormait pas, ne sortait pas, très nerveuse derrière ses lunettes de soleil. J'avais convié Jacques et Martine Chancel, qu'elle aime beaucoup. Je me faisais une fête d'aller assister « entre hommes » avec Jacques et mon petit Louis à un match des Girondins de Bordeaux. Nous devions ensuite dîner d'huîtres et de gambas pour fêter nos retrouvailles. C. est partie au moment où les motards venaient me chercher avec la voiture. « Et les gambas ? » ai-je lâché, comme un con. Elle avait déjà le dos tourné.
Soirée lugubre. Je ne mangerai plus de gambas. Demain, tournée des policiers, gendarmes, sapeurs-pompiers et moniteurs assurant la sécurité des estivants. Travail, travail. Sinon, C. réussira à m'user, après m'avoir ridiculisé. Je me demande s'il ne vaudrait pas mieux, une fois pour toutes, me détacher d'elle. En faire mon deuil, avant d'aborder la dernière ligne droite de la campagne, la plus dure. C'est Chirac qui doit bien rigoler de me voir ainsi, tenu au bout d'une ligne. Jamais je n'aurais cru que j'accepterais ça. Mais je sais déjà que, toute la nuit, je vais guetter les SMS de C. Et demain matin, je ne tiendrai pas deux heures avant de lui en envoyer un : « Louis te réclame. Tu nous manques… »




Cécilia s'affiche
Mercredi 25 août 2005
Touché à l'estomac. Plié en deux, le souffle coupé. J'ai beau avoir été prévenu, j'ai beau savoir qu'elle est allée rejoindre son Attias, cette photo, en couverture de Match et bientôt dans tous les kiosques, est un choc terrible. Elle a été prise, dit la légende, fin juillet à Manhattan. « Cécilia Sarkozy et Richard Attias consultent des plans d'appartement. » Et il fallait qu'ils les consultent sur le trottoir ! Celle-là, ils me la paieront. J'ai trop subi. Je ne supporterai plus d'être bafoué. Le pire, c'est que C. a l'air détendu contre son bellâtre à la chemise blanche trop bien repassée qui laisse voir sa montre Cartier. Le pire, c'est que c'est ma Cécilia d'avant – rien à voir avec la femme au regard perdu dans le vide, sur nos photos de couple ces derniers mois. C'est la Cécilia que je croyais évanouie. Elle peut donc renaître à la vie sans moi. Quand moi, je n'arrive pas à vivre sans elle.

Jeudi 1er septembre 2005
Le numéro de Match s'est vendu à 900 000 exemplaires – 100 000 de plus que d'habitude ! Bravo Cécilia, joli coup ! On voit que tu as été à bonne école ! Mais je ne me laisserai pas faire. Alain Genestar me le paiera. Pour qui se prend-il, ce directeur de la rédaction qui pérore sur le « statut particulier » auquel, selon lui, les hommes politiques n'auraient pas droit ? Je ne demande pas un statut particulier. Je demande juste qu'on me respecte. Et qu'on respecte ma famille. Arnaud Lagardère cherche à me convaincre de patienter un peu, pour ne pas faire trop de vagues à la rédaction. Moi, j'aurais viré Genestar tout de suite. Que les autres reçoivent l'avertissement cinq sur cinq.

Vendredi 2 septembre 2005
La Baule. Comme nous avons aimé cette plage avec C. ! C'est là que nous sommes venus courir, respirer l'air du grand large, nous gaver de fruits de mer et nous faire photographier par Match en jeunes parents amoureux quand Chirac a voulu me mettre la tête sous l'eau en déclarant : « Je décide, et il exécute. » Un peu plus d'un an seulement. Comme tout peut se retourner ! Tellement vite.
Ne rien laisser au hasard. Contrôler le calendrier, les thèmes, et surtout les hommes. J'ai le parti en main. En ce premier jour d'université d'été UMP, les « Jeunes pop » sont enthousiastes. Ils me veulent. En même temps, ils sont inquiets. Ils guettent le moindre indice : mon jean flottant, mes quelques kilos en moins, mes cernes… Ils voudraient me témoigner leur sympathie. Ils n'arrêtent pas, je le sens bien, de parler de Cécilia et moi… mais ils ont besoin que je sois fort. « Qu'est-ce que dix-neuf mois, leur dis-je, quand on a déjà attendu trente ans ? » Pour moi, les succès ont toujours été plus difficiles, les défaites plus dures et les épreuves plus cruelles que pour les autres.

Samedi 3 septembre 2005
Réveil avec un mal de gorge. Villepin doit prononcer ce matin un discours devant les jeunes. J'ai donné des consignes pour qu'il soit bien accueilli, mais qu'il prenne conscience de ma puissance. Et de l'étroitesse de sa marge de manœuvre. Que peut-il faire d'ailleurs, maintenant que l'entourage de Chirac laisse entendre que celui-ci pourrait se représenter ? Je médite là-dessus, emmitouflé dans mon pull marine, en contemplant la plage depuis mon balcon de l'Hermitage, quand je vois apparaître au loin, au milieu d'une nuée de mouettes, un groupe d'hommes déployés en triangle, au petit trot sur le sable mouillé. C'est marée basse. Ils sont loin. Mais je discerne très bien la silhouette et la démarche de Dominique. À côté de lui, tout mince, Bruno Le Maire. Derrière, les officiers de sécurité. Les photographes les ont repérés. Ils se précipitent à leur rencontre, en remontant la bretelle de leur appareil sur l'épaule. Je crois entendre la rafale de déclics, quand je vois Villepin plonger dans une gerbe d'écume. Il ressort et ils se déchaînent. « Belle bête ! » sifflent-ils. La mer est éblouissante. Malgré mes Ray-Ban, j'ai mal aux yeux.
C'est à midi seulement que V. m'annonce la nouvelle qu'il connaît depuis 10 h 30. Claude Chirac l'a appelé : son père a été hospitalisé au Val-de-Grâce à la suite d'un accident cardio-vasculaire. Tout à coup, mon discours, très applaudi par les jeunes, sur le droit du travail qu'on ne doit plus considérer comme une vache sacrée, n'a plus aucune importance. Celui, grandiloquent, de V., où il est question de « héros porteurs de gloire », non plus. Ne restent que les nouveaux rapports de force. Chirac affaibli, V. va présider le Conseil des ministres et remplacer le président à New York. Il retrouve toutes ses chances. Et moi qui lui tenais la porte, ce matin, après notre petit déjeuner, en lui disant : « Passez, Dominique, passez, je vous en prie » !

Dimanche 4 septembre 2005
Avant de quitter La Baule, Franck Louvrier a improvisé pour moi un pot avec quelques journalistes triés sur le volet comme F., du Figaro. Des journalistes intelligents et pudiques, qui respectent la vie privée, ça existe donc encore ? En plus, elle est jolie, cette fille.

Jeudi 14 septembre 2005
Villepin à New York. Avec Poutine, Blair et Bush qui lui serre la main et lui demande des nouvelles de Chirac. Les photographes mitraillent. La presse rappelle le triomphe à l'ONU, il y a un peu plus de deux ans, du ministre des Affaires étrangères qui invoquait son « vieux pays » contre la guerre en Irak. Le voilà général en chef, président adoubé. Dressez les arcs de triomphe pour son retour ! Je l'attends de pied ferme à Évian. Là, les parlementaires UMP voudront d'abord des réponses au chômage et à l'immigration.

Mercredi 21 septembre 2005
Évian. Ce matin, jogging chacun de son côté. On se croise, on s'effleure du bout des doigts, comme pour une course de relais. Villepin porte un short bleu, tee-shirt blanc, polo rouge, et j'entends à nouveau, dans le crépitement des appareils photo : « Belle bête ! » Les cons !
Les parlementaires, eux, ne sont pas impressionnés. Ils me font un triomphe quand je parle des valeurs de la droite et des électeurs du FN. Ils n'applaudissent V. qu'une fois… quand il cite Raffarin ! Il faut dire que son discours est plat. Entre le Bonaparte ampoulé et le rapport de comptable, il ne trouve pas son style. V. ne passe pas plus chez nos élus de terrain qu'à Wall Street. Là-bas, son patriotisme économique exaspère. Franck Louvrier m'apporte une coupure du Wall Street Journal : notre Premier ministre exige du groupe Hewlett Packard, pour le punir de supprimer 1 240 emplois en France, le remboursement de subventions qui n'ont même pas été versées !

Mercredi 6 octobre 2005
Pour une fois que V. passe devant moi dans les sondages, la presse en fait tout un plat. Eh bien, laissons-les s'amuser. Mes sales migraines m'ont repris. Trou noir. Je guette en vain un SMS de Cécilia.
Je n'irai pas au Conseil des ministres aujourd'hui. Je ne leur donnerai pas le plaisir de ricaner de ma petite mine et du gros titre de Marianne sur ma « dégringolade ». Je n'annule pas pour autant mon rendez-vous avec Brigitte Bardot. Elle veut me parler des conditions épouvantables dans lesquelles les musulmans abattent les moutons pour l'Aïd. Après tout, ça me changera du tir au pigeon.




À coups de « racaille » et de « Kärcher »
Vendredi 28 octobre 2005
Cette explosion, je la sentais venir. L'électricité dans l'air devenait intenable. Il fallait que ça pète. C'est pour cela que j'ai prononcé, mardi, à Argenteuil, le mot de « racaille » qui a tant offusqué les oreilles délicates, à commencer par celles de Chirac.
Deux morts hier après-midi à Clichy-sous-Bois, deux « Blacks » de 14 et 16 ans. Surpris sur un chantier avec 5 ou 6 camarades, ils ont tenté d'échapper à un contrôle de police. Ils ont couru, couru, et franchi les grilles d'un transformateur EDF : électrocutés ! Ziad et Bouma. Aussitôt ç'a été un feu d'artifice : des jeunes encagoulés partout, des voitures incendiées, des poubelles brûlées, des cocktails Molotov contre les policiers. J'irai pendant le week-end. D'ici là, me tenir informé, minute par minute, par ma cellule de crise, parler, occuper le terrain. V. m'attend au tournant. Je l'attends aussi.

Lundi 31 octobre 2005
J'ai été très bon hier soir sur TF1. La « tolérance zéro », l'envoi de 17 compagnies de CRS et de 7 escadrons de gardes mobiles, tout cela a beaucoup plu aux Français. Fabius et Montebourg m'accusent sur les radios de « braconner sur les terres de l'extrême droite », mon petit collègue Azouz Begag me fait la morale – « Il ne faut pas dire aux jeunes qu'ils sont des racailles » – et j'entends dégringoler les voix par centaines de milliers.
S'ils savaient, ces bons apôtres, quels messages de soutien on reçoit place Beauvau ! « Débarrassez-nous de ces Blacks et de ces bougnouls, qu'ils retournent chez eux si la France ne leur plaît pas, qu'ils aillent mettre le feu là-bas ! » Voilà la France. Dans quel monde vivent-ils donc, mes donneurs de leçons ?

Samedi 5 novembre 2005
Villepin a joué fin en recevant à Matignon les parents de Ziad et Bouma, qui ne voulaient pas me voir. Un point partout. Nous nous retrouvons à Matignon. Il a l'air crevé, comme moi : teint brouillé, cernes – avec cela, me confie-t-il, des maux de tête qui ne le lâchent pas. Je fais mine de compatir. Nous sommes de la même race, au fond : l'épreuve du feu, nous aimons ça. V. me fait servir avec le café des chocolats pralinés – ceux que je préfère. Sans ironie, je fais l'éloge de la gentillesse. Je pense à Cécilia, qui a tout de même fini par m'écrire un SMS pour me souhaiter bon courage. Je remercie le Premier ministre de continuer à m'envoyer des hélicoptères au-dessus des tours de Clichy-sous-Bois. Et maintenant ? Il envisage l'état d'urgence : « Nous avons besoin d'un geste fort. Il faut stupéfier. » Ça ne m'emballe pas qu'il vienne sur mon terrain. Heureusement, Chirac ne voudra jamais.

Mardi 8 novembre 2005
Chirac a dit oui à l'état d'urgence. Et maintenant, il se venge sur moi d'avoir dû céder. Réunion à l'Élysée dans le salon vert. Je raconte ce que j'ai vu dans les quartiers ravagés, les scènes de violence inimaginables… Sans me regarder, le président me coupe : « Il va de soi que les propos du ministre d'État n'ont pas vocation à être répétés. Il y a déjà eu trop de mots malheureux… » Envie de lui envoyer son paquet, en le regardant dans les yeux. Mais je m'écrase.

Mercredi 9 novembre 2005
C. m'appelle au secours. Elle a accordé, à la fin de l'été, une série d'entretiens à une journaliste de Gala, et celle-ci en a fait un livre sur notre couple. C. me supplie de faire quelque chose. Il n'y a que moi… Dans l'heure, je convoque le patron des Éditions First, qui allait publier Cécilia Sarkozy. Entre le cœur et la raison. Je n'ai même pas besoin de le menacer de foudres judiciaires. Je rappelle C. aussitôt : « C'est fait, mais je te préviens : si tu ne reviens pas, ne compte plus sur moi. »

Jeudi 17 novembre 2005
Ça vaut la peine d'être patient. 68 % des Français approuvent mon action face aux émeutes et 63 % ma proposition d'expulser les étrangers impliqués dans les violences. Je gagne 11 points en un mois ! Villepin, à 58 %, ne décolle pas, alors qu'il aurait dû gagner 10 points avec l'état d'urgence. Ce sondage marque un tournant. C'est le moment de pousser ma proposition de primaires à l'intérieur de la majorité.

Vendredi 18 novembre 2005
« Ma vie peut encore changer », confie Cécilia dans l'interview au Parisien où elle révèle qu'elle m'a appelé au secours pour protéger sa vie privée. Je la relis vingt fois, cette phrase. Oui, Cécilia, ta vie va changer. J'irai te chercher au bout du monde.
Serments. J'avais fait celui de ne jamais lire le roman qui nous est consacré, même après qu'il a été entièrement corrigé par les avocats. Mais le manuscrit est arrivé sur mon bureau… Récit de la grand-messe politique à l'issue de laquelle le mari, dit GMC, devient le patron de son parti. En coulisses, sa femme, Celia, fait la connaissance du producteur, Hervé. « Minute après minute, ils se jaugent, s'apprécient et passent du ‘vous’ au ‘tu’. Hervé découvre que la froideur de Celia lui tient lieu de protection contre les agressions. » S'il savait !

Mardi 6 décembre 2005
Le nombre de 200 000 adhérents de l'UMP a été atteint. « Kärcher en novembre, 200 000 partisans en décembre ! » rigole Hortefeux. Un bon jour pour convoquer le bureau politique du parti. V. est bien forcé de venir. Il compte peut-être répéter comme MAM : « L'élection présidentielle, c'est la rencontre entre un homme et un peuple. » Mais son sourire, quand il découvre que j'ai verrouillé le financement ! Un rictus ! V. comprend soudain qu'il est cuit : pas un sou du parti pour les candidats « indépendants » !

Lundi 2 janvier 2006
Combien de jours et de nuits à espérer, à enrager, à implorer, à te menacer, Cécilia ? En attendant l'avion de New York, à l'arrière de ma voiture aux vitres fumées, sur le tarmac de Roissy, je les revois défiler : ce Noël avec F. à l'île Maurice, où tu aurais tellement rêvé que je t'emmène, la bague achetée pour elle place Vendôme, en pensant à toi, mes SMS sans réponse : « Ou tu rentres, ou je l'épouse. » Cent fois, j'ai pensé écrire le mot fin, dire « On arrête tout », me délivrer de cette obsession de toi. Et puis, le soir de ce 31 décembre qui s'annonçait sinistre, place Beauvau, entre les Guéant et Bigard, ta réponse : « Roissy, lundi matin 7 heures. Viens me chercher. »
Pourquoi la passerelle est-elle si longue à mettre en place ? Enfin, la porte de l'avion s'ouvre. Dans le matin glacial, les passagers emmitouflés commencent à descendre avec précaution. N'es-tu pas en première classe ? Ne devais-tu pas sortir la première avec Louis ? Le voilà. Et la star à toque de fourrure, c'est toi. Cécilia, Cécilia où es-tu ? Tes yeux cherchent vaguement quelqu'un ou quelque chose au loin. Regarde-moi ! Je suis là. Venu pour toi. Je saurai te protéger. Je ne te laisserai plus seule avec ta tristesse. Mais tu ne joueras plus avec moi ! Pas question de me refaire ce coup-là dix fois avant la présidentielle ! Je ne te laisserai plus repartir avec Louis.

Mardi 3 janvier 2006
Déjeuner à Matignon. Je suis regonflé à bloc. J'ai ma nouvelle montre Breitling à trois cadrans, une chemise à rayures bleues qui, remarque C., met en valeur mon bronzage. Je refuse le vin, comme d'habitude, et j'attaque dès l'entrée :
— Parlons politique, Dominique. Sauf si un gros pépin nous tombe dessus et profite à la gauche, en 2007, ce sera vous ou moi. On a chacun pris des coups. Vous, vous avez été attaqué par le groupe parlementaire, et vous avez pu croire que ça venait de moi. Moi, j'ai pu penser que vous cherchiez à me faire taire quand vous ne m'avez laissé répondre à aucune question à l'Assemblée nationale. Bon. Je dis ça pour que le déjeuner soit utile. Aucun ne gagnera sans l'autre.
Pas moyen de le faire sortir du bois. V. ne veut parler que de son plan emploi. Comme j'insiste, il me tend une soucoupe de truffes en chocolat. J'en prends une et je ris. Ah, fumier ! Je n'ai plus peur de rien. Ni de Chirac ni de lui, qui ne se doute pas de ce qui l'attend. Ni même de grossir.

Jeudi 5 janvier 2006
Passé une heure ce matin avec Cécilia à la boutique Ralph Lauren de la place de la Madeleine. Des chemises, des polos roses, bleus, blancs, pour elle, pour Louis et pour moi. À la sortie, avec tous nos paquets, on aurait dit un émir du Golfe avec sa famille. Malheureusement, je n'ai pas les moyens d'un émir. Cet après-midi, j'ai promis de faire un saut chez Tod's. J'adore leurs mocassins. Mais c'est la ruine. Je voudrais être riche pour dévaliser toutes les boutiques de la rue du Faubourg-Saint-Honoré. Louis est heureux : il a retrouvé sa chambre, son pyjama blanc, ses parents réunis. Mais elle, C. ?

Mardi 17 janvier 2006
Petit déjeuner à Matignon. Villepin nous expose son plan pour donner une chance aux jeunes les moins qualifiés : le CPE. Il veut aller vite :
— La situation des jeunes est un scandale. On ne peut pas attendre.
— On va trop vite. Les syndicats…, commence Borloo, sceptique.
Mais les premiers échos dans la presse sont excellents. Je donne pour consigne à l'UMP de soutenir le projet… en rappelant que la paternité m'en revient. Qui peut prétendre que je ne suis pas solidaire du gouvernement ?

Dimanche 22 janvier 2006
On ne dira pas que je n'ai pas été patient : depuis deux ans que cette affaire Clearstream a commencé à courir ! Le moment est venu de déposer ma plainte avec constitution de partie civile. J'ai demandé à Thierry Herzog de passer me voir ce matin. En avocat solide et plein de bon sens, Thierry, un as de la procédure (qui d'autre aurait été capable d'obtenir un non-lieu pour Xavière Tiberi ?), me fait observer que le dépôt de plainte est inutile, puisque les juges sont déjà saisis d'une enquête judiciaire : il leur suffira de demander un supplétif au parquet. Dommage. J'aurais bien aimé… Mais je lui fais confiance.
— Tu as carte blanche. Tu ne rendras compte qu'à Claude Guéant.
Une cellule spéciale est déjà constituée. Dès que je serai élu, je ferai appel, pour la renforcer, à Patrick Ouart, que j'ai connu chez Balladur. Il gagne maintenant très bien sa vie comme conseiller juridique auprès de la direction de Louis Vuitton. Il devra abandonner ce poste confortable pour quelques mois – ou quelques années. Mais lui non plus ne regrettera pas de m'avoir bien servi.
Thierry et moi déjeunons de très bon appétit d'une énorme côte de bœuf, en rejouant nos bonnes vieilles plaisanteries de vacances à la Baule : ses parties de tennis chics et mes matchs de foot ploucs. Au café, comme il est un fan de Johnny, je lui mets à tue-tête « Allumer le feu ! »




Je tiens Villepin !
Mardi 31 janvier 2006
Journée faste. Ce matin, je signe ma demande de constitution de partie civile. Au train où vont les choses, me fait remarquer Herzog, l'affaire Clearstream risque de ne pas être jugée avant deux ou trois ans.
— Si tout va bien, tu seras alors président de la République, et il n'est pas d'usage qu'un président s'implique dans une procédure.
— Raison de plus pour l'entamer dès aujourd'hui !
Ce soir, à l'UMP, on me remet les comptes : 350 000 adhérents ! Deux fois plus qu'en janvier 2005, alors que nous avions déjà doublé les chiffres de janvier 2004. Si ce n'est pas le signe que les gens veulent le changement ! Partout où je vais – dimanche encore, 2 000 personnes aux Andelys –, on me réclame tout à la fois : la Justice, la Défense, l'école, les institutions, il faut tout réformer. Si on ne propose pas un vrai changement, on sera balayés. Les gens en ont marre de Chirac. Quant à Villepin, il n'a pas de chance : l'opinion se retourne déjà. À propos de son CPE, on ne parle plus que de « précarité ». Il ne faudrait tout de même pas qu'il se casse la figure. J'ai besoin de lui. Et des gaullistes qui le soutiennent.

Mardi 7 février 2006
Petit déjeuner rituel à Matignon. Avant d'arriver, j'ai regardé la télé : Paris, Tours, Bordeaux… les manifestations anti-CPE s'étendent. Pendant qu'on nous sert les oranges pressées autour d'un bouquet de roses, pas loin de 200 000 étudiants déploient leurs banderoles. Comment empêcher Villepin de nous planter ?
La séance levée, je le prends à part, la main sur son épaule :
— Vous savez, Dominique, ce qui fait notre force, c'est que nous saturons l'espace : vous mordez sur le centre et la gauche, et moi sur la droite et l'extrême droite. À nous deux, on ne laisse plus d'espace politique pour personne.
Ça l'intrigue. Alors, je lui balance la proposition que je médite depuis des semaines :
— Est-ce qu'il ne faut pas qu'on se présente tous les deux ?
Dans ses yeux, je vois qu'il se demande si je me fiche de lui ou si j'ai peur de lui. Tant pis. L'important, c'est que les autres regardent passer le train. V. le comprend. Pas comme cet imbécile de Bayrou. Quand je lui ai proposé il y a un an, lors d'un déjeuner dans les Pyrénées chez Jacques Chancel, de faire alliance pour user et démoder Chirac et voir ensuite qui de nous deux serait le mieux placé, il m'a asséné une leçon de morale ! « Faire de l'âge un argument contre Chirac, je ne mange pas de ce pain-là… »
V., lui, s'en tire en riant :
— Quel tandem nous ferions, Nicolas !

Dimanche 12 mars 2006
Retour de Guadeloupe-Martinique. Là-bas, Villepin m'a appelé plusieurs fois, très nerveux : un mois de manif, ça devient mauvais. Un peu partout, les étudiants qui veulent reprendre les cours en viennent aux mains avec les grévistes. Nos électeurs en ont marre de cette chienlit. V. dévisse dans les sondages, et si ça continue, je vais dévisser avec lui.
De plus en plus de députés veulent réclamer le retrait du texte sur le CPE. Ils n'attendent qu'un signe de moi. Je débarque rue de Varenne. Les joues creusées, des poches sous les yeux, les index appuyés sur les tempes comme pour écraser une sale migraine, V. paraît déjà victime du fameux « syndrome de Matignon ». Je ne lui laisse pas le temps d'ironiser sur mon bronzage.
— Il ne faut pas vous tromper, Dominique : vous êtes seul. Même le président n'attend qu'une chose : que vous vous gaufriez…
Je renouvelle ma proposition de nous montrer ensemble. Pourquoi pas à Nîmes ? Il hésite. Pourtant, ça lui permettrait de reprendre son souffle. Tant pis. Je ne le sauverai pas malgré lui.

Jeudi 23 mars 2006
Voilà où conduit son obstination. On a failli avoir un carnage en plein Paris. Dès 14 heures, à la porte d'Italie, ils étaient des centaines de jeunes Blacks et beurs descendus des cités de banlieue en survêtement, la capuche rabattue sur le nez, à tourner, comme des essaims de frelons, autour de la manif étudiante. À Montparnasse, le service d'ordre a été débordé : à coups de pied, de poing et de bâton, les voyous ont commencé à agresser des étudiants – des filles surtout – afin de leur voler leur portable et leur sac et les tabasser pour rien, pour le plaisir de se faire un « sale Blanc ». L'après-midi, sur l'esplanade des Invalides, ç'a été un déchaînement. On a vu des filles traînées par les cheveux, des photographes cognés à terre. On a même vu un encagoulé poursuivre un cameraman avec un torchon enflammé… Tout ça à deux pas de Matignon et des beaux quartiers. Un miracle, qu'il n'y ait pas eu de mort. Et Chirac est aux abonnés absents ! Et Villepin tergiverse ! On nous annonce plus d'un million de personnes dans la rue à l'appel des syndicats, mardi prochain, et il faudrait que je me débrouille seul pour maintenir l'ordre et le calme ?
Ce soir, j'appelle Bruno Julliard, le président de l'UNEF, pour lui dire que je suis son « premier soutien ». Pas besoin de lui faire un dessin. Vingt-cinq ans, une belle gueule, le garçon, étudiant en droit, a du caractère : ça m'a amusé d'apprendre en lisant sa fiche des RG qu'il a été condamné il y a deux ans pour diffamation envers un historien africaniste traité par lui de « négationniste ». Il a un vrai sens politique, qui l'a amené à démissionner du PS quand ses camarades l'ont élu. Ça m'amuserait d'en faire un ministre.

Mardi 28 mars 2006
En boucle, à la télé, des voitures qui brûlent, des fleuves de manifestants hérissés de banderoles rouges et d'effigies de Villepin en carton-pâte, pendu à une potence. Giscard m'appelle : « Le visionnaire de l'Élysée ne fera rien, comme d'habitude. Mais ce qui m'étonne davantage, c'est la rigidité de Villepin. Je le croyais plus intelligent… » Sa voix chuinte de plus en plus, mais je lui trouve un charme fou. Giscard veut la peau de Chirac, il veut le voir sortir de l'Élysée sous les huées, comme lui-même en 1981, et pire que ça, si possible. Et puis, je m'amuse avec lui, j'apprends beaucoup. Notre soirée à la Mutualité, quand il a ironisé sur l'ambiguïté de Chirac vis-à-vis de la Turquie, avec ses « délais de vingt ans, puis de quinze, puis de dix… ! » Dans cet art de la fine cruauté à la chinoise, il excelle. Balladur aussi. Mais Balladur ne sait pas envoyer, comme Giscard, des missiles.

Samedi 1er avril 2006
À chaque petit déjeuner de Matignon, Jean-Louis Debré et moi nous castagnons. Mais là, pour une fois, nous sommes d'accord. Quand Debré lâche : « Pour moi, le CPE est mort », je n'ai rien à ajouter, sauf : « L'avenir de la majorité ne vaut pas un CPE. » Avant de venir, j'ai consulté le sondage à paraître dans Marianne. Une simulation de présidentielle. Au premier tour, je ferais 36 %, Villepin 4 %. Normal. Mais c'est le second tour qui m'embête. Pour la première fois, Ségolène Royal me bat : 52 % contre 48 %. Je n'ai plus de réserve ! V. me plombe ! Il va tous nous entraîner par le fond. Alors, fini les grands airs. Deux mois de manif et de gâchis ! Que n'aurait-on pas dit de moi, si j'avais été Premier ministre à la place de V. ? Chirac n'aurait pas toléré le dixième de ce à quoi on assiste aujourd'hui. Moi, c'est bien simple : ils retirent leur CPE ou je m'en vais. En attendant, j'emmène Cécilia passer le week-end à Venise.

Samedi 29 avril 2006
Cette fois, je le tiens. Le témoignage de Rondot dans Le Monde est accablant : Villepin, recevant en janvier 2004 au Quai d'Orsay ce général, lui ordonne une enquête confidentielle sur les fameux listings bancaires de son copain Jean-Louis Gergorin. Et Rondot note : « Enjeu politique : fixation sur N. Sarkozy. » V. peut bien jurer maintenant qu'il n'a jamais parlé de moi comme possible bénéficiaire d'un compte à l'étranger, personne ne le croira. Ça va être amusant de la voir se débattre, cette « belle bête », dans les filets qu'il a lui-même tendus.
Brice et moi arrivons donc étonnamment guillerets au déjeuner organisé en urgence à Matignon par le directeur de cabinet de V., Pierre Mongin, dont je suis persuadé qu'il a fait écouter mes communications privées. Je devrais être à cran, mais je jubile : les Français ont très bien compris que Chirac et Villepin avaient cherché à m'abattre. Tous les deux le paient : leur courbe de popularité descend tellement qu'ils vont finir, comme on disait du temps de Juppé, par « trouver du pétrole ». Pendant ce temps, je remonte. La droite ne veut plus entendre parler d'eux. Elle fait bloc derrière moi. Ça me met de si bonne humeur que j'en oublie mon régime. Je savoure le plaisir de voir V. charger Michèle Alliot-Marie. Et de l'entendre proclamer sa loyauté : « Vous me croyez, Nicolas ? » Je ne réponds pas. J'ai la bouche pleine de mousse au chocolat.

Mercredi 3 mai 2006
C'était moi l'« agité », moi qui allais « exploser en vol », moi dont il disait comme il l'avait dit de Jospin : « Énervez-le. » Et voilà que Villepin, accusé par François Hollande à l'Assemblée nationale d'avoir « fait tomber l'État si bas », sort des répliques pitoyables. Il tente de rabaisser son interlocuteur, le premier secrétaire du PS, qui fut son propre camarade de promotion à l'ENA, en rappelant que ce pauvre François n'a « jamais exercé de responsabilités à quelque niveau que ce soit de l'État ». Minable. Ce type est petit. Sa haute stature et sa chevelure de chef d'orchestre ont pu faire illusion un temps, mais c'est fini. Chirac doit regretter de ne pas m'avoir nommé. Humilier un élu de Corrèze ! Bien vu de Bernadette Chirac, en plus ! Faut-il que V. ait peur d'être convoqué par les juges ! Malgré tout, je ne soutiendrai pas ceux qui réclament sa démission : qu'irais-je faire maintenant à Matignon, à un an de la présidentielle ?




Cécilia m'échappe…
Jeudi 5 mai 2006
Cécilia est repartie. Il faut que je me blinde, il le faut. Je n'y arriverai qu'en travaillant encore plus. En maîtrisant mon souffle et ma foulée. Rien, ni personne, ne m'empêchera.
M'obliger, chaque matin, à penser à mes projets. Hier, pendant une heure de vélo avec Jean-Claude Decaux, économie. J'aime beaucoup Jean-Claude. Un type resté simple malgré sa formidable réussite. Un fou de de Gaulle – au point d'être allé acheter une maison à Colombey-les-Deux-Églises, au temps où le Général y vivait encore ! – mais un vrai entrepreneur, aux idées saines. Il est d'accord avec moi : il me faudra au moins cinq ans pour remettre l'économie sur ses pieds. Pendant trente ans, les gouvernements successifs nous ont fait perdre notre temps : notre productivité ne cesse de décliner, puisque la France vire ses vieux et bloque les jeunes. Notre industrie perd des parts de marché, faute d'avoir visé le haut de gamme. Notre pression fiscale trop élevée fait fuir les entrepreneurs. Beaucoup de réformes à engager en même temps.
Ce matin, histoire de France. Henri Guaino m'a préparé un beau discours pour mon grand meeting de Nîmes, dans quatre jours. Il faut que je me le mette en bouche, à mon rythme.
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